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  Note de l’auteur



Cher lecteur,




Merci d’avoir choisi ce livre. Si vous recherchez des histoires où les liens prédestinés brûlent plus fort que le rejet, où la romance métamorphe ose être à la fois d’une tendresse bouleversante et d’un danger délicieux, alors vous avez trouvé votre meute.

Écrire ce livre, c’était plonger au cœur des émotions brutes d’un amour indomptable, de celui qui se rebelle contre le rejet et en ressort plus fort, plus intense, plus sauvage. Si cette histoire vous a fait vibrer, si elle a brisé votre cœur pour mieux le reconstruire, ou si elle vous a coupé le souffle avec une fin heureuse qui a justifié chaque larme versée, je vous serais infiniment reconnaissante d’un commentaire positif.

Vos commentaires sont essentiels pour aider d’autres lecteurs à découvrir ces univers passionnants et me donnent la force de continuer à créer des histoires où l’amour ne se contente pas de triompher, il transforme, guérit et enflamme les âmes.

Merci d’avoir partagé cet univers avec moi, de défendre des histoires qui célèbrent l’amour dans toute sa splendeur sauvage, et de croire que même les cœurs les plus brisés peuvent trouver le chemin d’un lien indéfectible.

Éternellement reconnaissant et débordant de gratitude,

Aurora Benoit
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Point de vue de Séraphina




Les violents coups frappés à la porte de ma maison m’arrachèrent au sommeil comme un coup violent. Mon cœur battait la chamade tandis que je me redressais d’un bond, le fin coton de ma chemise de nuit collant à ma peau soudainement luisante de sueur froide. Les coups insistants continuèrent, chaque impact résonnant dans ma petite maison comme des coups de feu.

« Séraphina ! Ouvre la bouche ! On a besoin de toi maintenant ! »

La voix de Jason portait une détresse que je ne lui avais jamais entendue de la part du plus fidèle garde de notre meute. Mes pieds nus heurtèrent le plancher de bois froid et je trébuchai vers la porte, l’esprit encore embrumé par le sommeil, mais mon corps réagissant déjà à la gravité de sa situation.

« J’arrive ! » ai-je crié en retour, la voix rauque et brisée.

Les coups ont cessé, mais j’entendais une respiration haletante de l’autre côté de la porte. Plusieurs battements de cœur. Plusieurs odeurs de peur et de sang qui faisaient s’agiter le loup qui sommeillait en moi.

J’ai tâtonné avec la serrure, les mains tremblantes sous l’effet de l’adrénaline. Quand j’ai enfin réussi à ouvrir la porte, le visage de Jason fut la première chose que j’ai vue : pâle comme la lune, son calme habituel brisé en mille morceaux de panique.

Derrière lui se tenaient deux autres gardes, leurs vêtements déchirés et tachés de taches sombres qui ne pouvaient être que du sang. L’odeur métallique m’assaillit comme un mur, si épaisse et si forte que je dus m’agripper au chambranle de la porte pour ne pas vaciller.

« Que s’est-il passé ? » Les mots ont jailli avant que je puisse les retenir. « Qui est blessé ? »

« Pas le temps d’expliquer », dit Jason, les yeux exorbités. « Prenez vos provisions. Maintenant. Quelqu’un est en train de mourir. »

Le mot « mourir » m’a glacée le sang. Je me suis retournée d’un coup, mes pieds nus claquant sur le sol, et j’ai couru vers ma chambre. Mes mains ont agi machinalement, attrapant ma vieille sacoche en cuir posée à côté de mon lit et la remplissant de tout ce dont je pourrais avoir besoin : des bandages, des onguents cicatrisants, les remèdes ancestraux de ma grand-mère, plus efficaces que tout ce que la médecine moderne pouvait offrir.

Mon esprit s’emballa, passant en revue toutes les possibilités. Qui pouvait être blessé au point d’envoyer trois gardes à ma porte en pleine nuit ? Le doyen Matthias était âgé mais fort. Luna Elena était protégée par les meilleurs guerriers de notre meute. À moins que…

« Seraphina, dépêche-toi ! » La voix de Jason claqua comme un fouet depuis l’embrasure de la porte.

J’ai attrapé un gros pull sur ma chaise et l’ai enfilé par-dessus ma chemise de nuit, sans me soucier de mon apparence. Mes mains étaient désormais sûres, agissant avec l’efficacité maîtrisée de quelqu’un qui s’entraîne à la guérison depuis l’enfance. Mais intérieurement, un loup hurlait d’une angoisse indéfinissable.

« Je suis prêt », dis-je en jetant la sacoche sur mon épaule et en suivant Jason dans l’air frais de la nuit.

La lune, pleine et éclatante, brillait au-dessus de nous, baignant tout d’une lumière argentée qui aurait dû être magnifique, mais qui, au contraire, semblait inquiétante. Nos pas résonnaient sur le chemin pavé tandis que nous traversions le terrain de la meute à moitié en marchant, à moitié en courant. D’autres fenêtres commençaient à s’illuminer, la nouvelle de ce qui s’était passé commençant à se répandre.

« Jason, s’il te plaît », ai-je haleté, peinant à suivre ses grandes enjambées. « Dis-moi ce qui s’est passé. C’est grave ? »

Il me jeta un regard en arrière, le visage sombre sous la lune. « La meute d’Ombremière. Ils ont attaqué la patrouille frontalière nord. »

J’ai senti mon sang se glacer dans mes veines. La meute d’Ombrelune était notre ennemie depuis des générations, mais elle n’avait jamais osé lancer une attaque directe sur notre territoire. Des escarmouches frontalières, oui. Du bétail volé, de temps en temps. Mais jamais ça.

« Combien de victimes ? » ai-je demandé, même si une partie de moi ne voulait pas connaître la réponse.

« Trois blessés, mais ils s’en sortiront. » Jason accéléra le pas. « C’est lui qui est inquiétant. »

Lui. Inutile de le nommer. Il n’y avait qu’un seul « lui » capable de provoquer une telle panique, cet appel désespéré en pleine nuit. Une seule personne dont la blessure pouvait ébranler toute notre meute jusqu’à ses fondements.

Darius.

Mon âme sœur. Le futur Alpha. L’homme qui pouvait à peine me supporter dans la même pièce que moi.

J’ai hésité un instant, mais Jason me tirait déjà en avant, sa main fermement agrippée à mon coude. « Il est mal en point, Seraphina. Très mal en point. Il a perdu beaucoup de sang avant qu’on puisse le ramener. »

Les chambres de guérison apparurent devant nous, baignées d’une douce lumière filtrant par toutes les fenêtres. J’apercevais des ombres se mouvoir à l’intérieur, j’entendais des voix qui s’élevaient et le son de quelqu’un qui donnait des ordres secs. Mon loup intérieur luttait contre ma conscience, exigeant d’être libéré, de courir plus vite, de rejoindre notre âme sœur avant qu’il ne soit trop tard.

Mais il n’était pas vraiment mon âme sœur, n’est-ce pas ? En rien, cela n’avait d’importance. Il était mon âme sœur prédestinée, choisie par la Déesse Lune avant même que nous sachions marcher. Mais le destin ne valait rien s’il était unilatéral.

Jason poussa la lourde porte en bois et l’odeur me frappa aussitôt : du sang, de la peur, et par-dessus tout, cette odeur si particulière, celle d’une seule personne. Des pins après la pluie. De la fumée de bois et quelque chose de sauvage et d’indompté qui fit battre mon cœur à tout rompre, sans aucun rapport avec l’urgence.

La salle de soins était bondée. Les membres de la meute, le visage crispé par l’inquiétude, se pressaient contre les murs. Des guerriers portaient encore leurs vêtements déchirés et ensanglantés, vestiges de la bataille. Des anciens murmuraient des prières à la Déesse Lune. Et au centre de tout cela, sur l’estrade de pierre qui nous servait de table d’opération, gisait Darius.

Même inconscient et couvert de sang, il était magnifique. Ses cheveux noirs, plaqués contre son front, sa mâchoire puissante restait crispée malgré l’inconscience. Sa chemise était déchirée, révélant un torse large et des épaules musclées, fruits d’années d’entraînement pour devenir notre Alpha. Mais ce sont ses blessures qui m’ont coupé le souffle.

Trois profondes entailles s’étendaient de son épaule gauche jusqu’à ses côtes, des marques de griffes parallèles qui ne pouvaient provenir que d’un loup-garou en pleine transformation. Le sang suintait des plaies malgré les bandages de fortune qu’on lui avait appliqués, formant une flaque sur la pierre sous lui et s’écoulant lentement jusqu’au sol.

« Reculez ! » ordonnai-je d’une voix plus autoritaire que je ne me croyais capable de l’être. « Tout le monde dehors, sauf les Anciens et deux assistants. Immédiatement ! »

La foule commença à se diriger vers la porte, leurs chuchotements les suivant comme des ombres. J’entendais des bribes de leurs conversations : des spéculations sur l’attaque, des inquiétudes pour leur futur Alpha, des questions sur ma capacité à le sauver.

J’ai écarté leurs doutes et me suis concentrée sur ce que je pouvais contrôler. Mes mains ont parcouru mes provisions, sélectionnant ce dont j’avais besoin avec la précision calme que ma grand-mère m’avait inculquée. De l’eau propre. Des pansements neufs. Le baume cicatrisant spécial transmis de génération en génération parmi les guérisseurs de la meute.

« Apportez-moi plus de lumière », dis-je à l’un des assistants. « Et des serviettes propres. Autant que vous pourrez en trouver. »

Mes mains étaient fermes tandis que je m’approchais de la table, mais intérieurement, je m’effondrais. C’était Darius. Le garçon qui avait été mon plus proche ami jusqu’au jour où nous avons appris que nous étions faits l’un pour l’autre. L’homme qui, pendant les dix dernières années, m’avait traitée comme un fardeau dont il avait hâte de se débarrasser.

L’homme que j’aimais plus que ma propre vie, même s’il ne ressentait manifestement rien pour moi en retour.

J’ai chassé ces pensées et me suis concentrée sur les blessures. Elles étaient profondes mais propres – aucun signe d’infection pour l’instant, même si cela pouvait changer rapidement si je n’agissais pas vite. Mes doigts ont parcouru l’air au-dessus de sa poitrine, cherchant les dégâts invisibles. Des côtes cassées. Une hémorragie interne. Son corps luttait pour guérir, mais les blessures étaient trop graves pour que même la guérison par un loup-garou puisse les soigner seule.

« Maintiens la lumière stable », ai-je murmuré à l’assistant à côté de moi, puis j’ai posé mes mains directement sur la poitrine de Darius.

Au contact de sa peau, une décharge électrique m’a parcourue. Pas seulement cette sensation physique qui nous unissait toujours, mais quelque chose de plus profond. Le lien indéfectible forgé dès notre naissance, cette connexion qui liait nos âmes, qu’il le veuille ou non.

À travers ce lien, je pouvais ressentir sa douleur. Sentir son corps lutter pour se réparer. Sentir la faiblesse l’envahir, ravagé par la perte de sang et le traumatisme. Mais je pouvais aussi ressentir sa force, cette volonté farouche de vivre qui faisait de lui le chef dont notre meute avait besoin.

Mes mains se mirent à briller d’une douce lumière argentée, la marque d’un véritable guérisseur. Je fermai les yeux et laissai mon énergie se déverser en lui, guidant ses capacités de guérison naturelles, aidant son corps à se reconstituer. Le travail était épuisant, puisant dans les réserves d’énergie accumulées au fil des années d’entraînement, mais je ne m’arrêtai pas. Je ne pouvais pas m’arrêter. C’était Darius.

Les plaies commencèrent à se refermer lentement, les tissus se régénérant sous mon toucher. Le saignement ralentit, puis cessa complètement. Sa respiration devint plus ample et régulière. Le plus dur était fait, mais cela me demandait un effort considérable.

« C’est ça », ai-je murmuré, la sueur perlant sur mon front malgré l’air frais. « Reviens-moi. Reviens-nous. »

Ses yeux s’ouvrirent en papillonnant.

Pendant un instant suspendu, j’ai cru apercevoir une douceur dans ces profondeurs argentées. Quelque chose qui aurait pu être de la gratitude, du soulagement, ou même… de l’affection. Son regard a croisé le mien et s’y est attardé, et j’ai senti mon cœur bondir d’un espoir que je croyais éteint depuis longtemps.

Son expression changea alors. La douceur disparut, remplacée par une froideur, une dureté et une colère palpables. Ses yeux, qui me regardaient auparavant comme si j’avais de l’importance, se tournèrent soudain vers moi comme si j’étais la dernière personne qu’il souhaitait voir.

« Non. » Sa voix était un grognement rauque, et il se dégagea si violemment de mon contact qu’il faillit tomber de la table. « Ne me touchez pas. »

Ses mots m’ont frappé comme des coups. J’ai reculé en titubant, les mains retombant le long de mon corps comme si je m’étais brûlé. Autour de nous, un silence complet s’était installé. Chaque membre de la meute, chaque Ancien, chaque assistant – tous nous fixaient, arborant des expressions allant du choc à la pitié, en passant par une curiosité soigneusement dissimulée.

« Darius, tu es toujours blessé », dis-je d’une voix à peine audible. « Tu as besoin de… »

« Je t’ai dit de ne pas me toucher ! » L’ordre résonna avec toute l’autorité d’un futur Alpha, faisant sursauter plusieurs membres de la meute. Ses yeux argentés flamboyaient d’une colère si intense que ma louve gémit et se recroquevilla en signe de soumission. « Éloignez-vous de moi. Éloignez-vous de moi immédiatement. »

La chaleur me monta aux joues tandis que la honte m’envahissait par vagues successives. J’avais l’impression que la chambre de guérison se refermait sur moi, les regards de mes compagnons de meute me brûlant la peau comme des marques au fer rouge. Des chuchotements s’élevèrent aussitôt – des conversations étouffées et urgentes sur ce qu’ils venaient de voir.

« Vous avez vu ça ? »

« Il ne supporte pas son contact… »

« Pauvre fille, quelle humiliation… »

« Peut-être que la prophétie était fausse… »

Je ne pouvais plus respirer. Je ne pouvais plus penser. Je ne pouvais rien faire d’autre que rester là, immobile, tandis que l’homme que je venais de sauver, l’homme à qui j’avais consacré toute mon énergie et toute ma force pour le soigner, me regardait comme si je le dégoûtais.

Mes affaires de soin se sont éparpillées lorsque je me suis retournée et que j’ai couru. Ma sacoche en cuir rebondissait contre ma hanche tandis que je me frayais un chemin à travers la foule de badauds, dont les visages se confondaient sous les larmes qui menaçaient de couler. J’ai entendu quelqu’un m’appeler, mais je n’ai pas freiné. Je ne pouvais pas m’arrêter.

L’air frais de la nuit me fouetta le visage lorsque je franchis en trombe les portes de la chambre de guérison. Mes pieds nus claquèrent sur les pavés tandis que je traversais en courant le terrain, passant devant les maisons où des familles dormaient paisiblement, devant les jardins où j’avais joué enfant, devant tout ce qui m’avait jadis semblé être mon foyer.

Je n’ai cessé de courir qu’une fois arrivée à mon chalet. Mes mains tremblaient tandis que je tâtonnais avec la serrure ; le mécanisme, pourtant simple, me paraissait soudain d’une complexité insoutenable à travers mes larmes. Une fois à l’intérieur, j’ai claqué la porte derrière moi et me suis appuyée contre elle, glissant jusqu’à m’asseoir par terre, les genoux repliés contre ma poitrine.

Les larmes ont alors jailli, brûlantes, rapides et irrésistibles. De grands sanglots déchirants qui secouaient tout mon corps et me donnaient l’impression que mon cœur se brisait. Parce que peut-être était-ce le cas. Peut-être que dix ans d’espoir, d’attente, de conviction qu’un jour il me verrait autrement que comme une obligation avaient fini par briser en moi quelque chose d’irréparable.

Je lui avais sauvé la vie ce soir. J’avais consacré toute mon énergie à soigner des blessures qui auraient pu lui être fatales. Et sa première réaction à son réveil avait été de repousser mon contact, de me chasser comme si j’étais impure.

Devant toute notre meute.

L’humiliation était presque aussi vive que le rejet. Le lendemain, tout le monde saurait ce qui s’était passé. On parlerait tous de la façon dont leur futur Alpha n’avait pas supporté le contact de son âme sœur. Comment elle s’était enfuie en larmes de la chambre de guérison après avoir été publiquement éconduite.

J’ai serré mes genoux contre ma poitrine et j’ai laissé couler mes larmes jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus. Dehors, la lune poursuivait sa course dans le ciel, brillante et belle, indifférente à mon chagrin.

Quand mes larmes cessèrent enfin, je me levai sur des jambes tremblantes et me dirigeai vers la fenêtre de ma chambre. La lune y brillait comme une pièce d’argent, veillant sur les terres de notre meute de son regard ancien et pénétrant. C’était elle qui avait choisi notre lien, qui avait décrété que Darius et moi étions faits l’un pour l’autre. C’était elle qui nous avait marqués comme âmes sœurs avant même que nous puissions prononcer un mot.

Alors pourquoi avais-je l’impression qu’elle m’avait maudite au lieu de me bénir ?

« Pourquoi ? » ai-je murmuré à la lune, la voix rauque à force de pleurer. « Pourquoi l’as-tu choisi pour moi s’il ne peut pas me supporter ? Pourquoi m’as-tu liée à quelqu’un qui me regarde comme si j’étais son pire cauchemar ? »

La lune ne donnait aucune réponse. Elle poursuivait simplement son voyage silencieux à travers le ciel étoilé, aussi belle et inaccessible que l’amour que je poursuivais depuis dix ans.

J’ai pressé mon front contre la vitre froide et fermé les yeux, essayant de comprendre mon erreur. J’essayais de trouver comment réparer ce qui me semblait fondamentalement, irrémédiablement brisé.

Mais au fond de mon cœur, là où régnait autrefois l’espoir, je commençais à me demander si certaines choses étaient trop brisées pour jamais redevenir entières.
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Point de vue de Séraphina




Le vide me frappe avant même que j’ouvre les yeux.

J’étends le bras sur le lit, sachant déjà ce qui m’attend. Des draps froids. Aucune chaleur. Aucune odeur de pin et de terre, vestiges du passage de Darius. Le chalet me paraît vide, comme une coquille vidée de son âme.

Je me redresse lentement, ma chemise de nuit s’emmêlant autour de mes jambes. Par la fenêtre, l’aube teinte la forêt d’un doux or, mais dans notre chambre — sa chambre, en réalité — tout est gris. L’oreiller à côté du mien est encore vierge.

« Darius ? » je l’appelle doucement, même si je sais qu’il n’est pas là.

Le silence me répond.

Je me dirige à pas feutrés vers la salle de bain, pieds nus, le parquet froid contre ma peau. Sa brosse à dents est sèche dans son support. La cabine de douche est parfaitement sèche elle aussi. Il n’est pas rentré la nuit dernière. Ou alors, il est parti avant que je me réveille. Encore une fois.

Mon reflet dans le miroir est fatigué. Des cernes me cernent les yeux et mes cheveux bruns retombent raides sur mes épaules. Quand ai-je commencé à avoir l’air si… abattue ?

Je me passe de l’eau froide sur le visage et je tresse mes cheveux. Peut-être qu’aujourd’hui sera différent. Peut-être qu’aujourd’hui il voudra partager le petit-déjeuner avec moi comme le font les couples normaux. Comme quand on était enfants, à faire la course jusqu’à la cuisine pour voir qui ferait les meilleures crêpes.

Ce souvenir me serre la poitrine.

J’enfile une simple robe bleue — sa couleur préférée, même s’il ne se souvient probablement pas de me l’avoir dit quand nous avions douze ans — et je me dirige vers la cuisine. La lumière du matin inonde la pièce tandis que je sors des œufs et du bacon du réfrigérateur. Des baies fraîches du jardin de la meute. Du miel de nos propres ruches. Tout ce que Darius adore.

« Il doit bien prendre son petit-déjeuner quelque part », me dis-je en cassant les œufs dans un bol. « Peut-être qu’aujourd’hui il le mangera ici. »

Je bats les œufs jusqu’à ce qu’ils soient légers et mousseux, comme me l’a appris sa mère il y a des années, quand elle espérait encore que je devienne sa belle-fille. Le bacon grésille dans la poêle, embaumant la cuisine de riches arômes fumés. Je dispose les baies avec soin dans son assiette et j’arrose de miel du pain frais, exactement comme il l’aime.

Deux couverts. Le mien et le sien.

Je m’assieds pour attendre.

Les œufs se refroidissent.

Le bacon se fige dans sa propre graisse.

Le miel cristallise sur le pain.

J’attends toujours.

Quand l’horloge du grand-père sonne neuf heures dans le couloir, j’ai une faim de loup. Mais je ne peux pas manger sa nourriture. Ce serait comme si la réalité m’était imposée. Ce serait accepter qu’il ne rentre pas prendre le petit-déjeuner. Encore une fois.

À neuf heures et demie, je finis par céder et je mange ma portion debout devant l’évier, le regard perdu dans la forêt où il patrouille sans doute avec les autres loups. Les œufs ont un goût de sciure dans la bouche.

Pendant que je fais la vaisselle, les souvenirs affluent comme l’eau qui s’engouffre dans un barrage rompu. Impossible de les arrêter. Ils me submergent, m’envahissent de ce que nous avons été.

Je me souviens, à six ans, de nos courses à travers ces mêmes bois sous forme humaine, car nous étions trop jeunes pour nous transformer. Darius me laissait toujours gagner, même si ses jambes étaient plus longues. Il trébuchait de façon théâtrale juste avant la ligne d’arrivée, se jetant au sol avec des gémissements exagérés, tandis que je m’écroulais de rire à côté de lui.

« Tu m’as encore battu, Sera », disait-il, utilisant le surnom que lui seul était autorisé à employer. « Tu es la plus rapide de toutes. »

« Je suis la fille la plus rapide du monde ! » déclarais-je, et il hochait la tête sérieusement comme si c’était un fait indéniable.

À huit ans, je suis tombée du vieux chêne derrière l’école et je me suis cassé le bras. Darius a pleuré encore plus fort que moi. Il a porté mes livres pendant deux semaines après qu’on m’ait enlevé le plâtre, même si les autres garçons se moquaient de lui parce qu’il aidait une fille.

« Ils sont juste jaloux », m’a-t-il confié sur le chemin du retour de l’école. « Jaloux parce que tu as le courage d’aller aussi loin. Les filles peuvent tout faire comme les garçons. Parfois même mieux. »

À dix ans, il m’a appris à pêcher dans le ruisseau qui traverse notre propriété. J’étais vraiment mauvais, trop impatient pour rester immobile assez longtemps pour que le poisson morde. Mais Darius réappâtait mon hameçon sans cesse, sans jamais s’énerver quand j’emmêlais la ligne ou que je faisais fuir les poissons avec mes bavardages.

« La pêche, ce n’est pas une question d’attraper du poisson », expliqua-t-il sérieusement tandis que nous étions assis sur la berge moussue. « C’est un moment de calme avec quelqu’un qu’on apprécie. Le poisson, c’est juste un bonus. »

À douze ans, j’ai eu mes premières règles pendant la fête d’été. Je portais une robe blanche, et quand je me suis levée de la couverture de pique-nique, il y avait du sang sur le dos de ma jupe. J’aurais voulu mourir de honte, là, devant tout le monde. Mais Darius a simplement enlevé sa veste et l’a nouée autour de ma taille.

« Allons retrouver ta tante », dit-il doucement, comme si de rien n’était. Il me suivit jusqu’à la cabane du guérisseur, me cachant des regards curieux.

Plus tard dans la soirée, il a déposé un sachet de chocolat sur le pas de ma porte avec un mot qui disait : « Pour avoir été courageuse aujourd’hui. -D »

J’avais treize ans quand tout a changé.

La prophétie se produisit lors de la cérémonie de l’équinoxe d’automne. L’aînée Evangeline se tenait devant toute la meute, ses yeux millénaires embués de visions, et prononça les mots qui allaient anéantir mon enfance :

« Deux âmes liées par la lumière des étoiles, destinées à guider lorsque les anciennes traditions s’effaceront. La fille de la guérison et le fils de la force uniront le groupe sous la bénédiction éternelle de la lune. »

Tout le monde savait qu’elle parlait de Darius et moi. Il n’y avait aucun doute. Il était le fils de l’Alpha, promis à la force et au leadership. J’étais la fille du guérisseur le plus doué de la meute, mes dons se manifestant déjà timidement. La Déesse Lune nous avait choisis l’un pour l’autre.

Je me souviens de la joie qui m’a envahie à ce moment-là. Darius était mon meilleur ami, mon plus proche compagnon, le garçon qui me faisait rire aux éclats. Bien sûr, nous étions faits pour être ensemble. C’était la chose la plus naturelle au monde.

Mais lorsque je l’ai regardé de l’autre côté du cercle cérémoniel, m’attendant à voir mon propre bonheur se refléter sur son visage, je n’ai trouvé que du choc. Et quelque chose qui ressemblait dangereusement à de l’horreur.

Ce fut le début de notre fin.

Ce souvenir me fait trembler les mains tandis que je frotte une assiette déjà propre. Je me force à chasser les souvenirs du passé et à finir la vaisselle. La cuisine brille de mille feux une fois le travail terminé, chaque surface impeccable. Peut-être que Darius le remarquera en rentrant ce soir. Peut-être qu’il me fera un compliment sur les efforts que j’ai déployés pour que notre maison reste propre.

Peut être.

Il faut que je sorte de ce chalet avant que les murs ne se referment complètement sur moi.

L’école maternelle est à seulement dix minutes à pied, en traversant le centre du village. J’y faisais du bénévolat trois jours par semaine, aidant les plus jeunes à lire et leur parlant des plantes médicinales. C’était une façon d’occuper mon temps, de me sentir utile en attendant que ma vie professionnelle commence.

Je ne suis pas retournée sur les lieux depuis le désastre des chambres de guérison la semaine dernière. Depuis que Darius a refusé mon aide devant la moitié du groupe. Depuis que les murmures ont commencé.

Mais aujourd’hui, j’ai besoin d’être entourée de monde. J’ai besoin de me rappeler que j’existe au-delà de ces quatre murs où Darius fait comme si je n’existais pas.

L’école est un bâtiment jaune gai, orné de jardinières sous chaque fenêtre. À mon approche, des rires d’enfants parviennent jusqu’à moi par les portes ouvertes. Un instant, ce son me réchauffe le cœur. Les enfants se moquent des rivalités entre clans ou des destins prémonitoires. Ils veulent juste être heureux.

« Séraphina ! » Mme Holloway, la directrice, m’aperçoit de l’autre côté de la cour de récréation. Son sourire semble sincère, mais on perçoit une certaine appréhension dans son regard. « Quelle agréable surprise ! Tu nous as manqué. »

« Je pensais pouvoir donner un coup de main au cercle de lecture aujourd’hui », dis-je en essayant d’afficher une confiance que je ne ressens pas. « Si vous avez besoin de moi, bien sûr. »

« Bien sûr, ma chérie. Les enfants seront ravis. »

Mais tandis qu’elle me fait entrer, je surprends l’échange de regards furtifs qu’elle a avec une autre enseignante. Le silence qui s’installe sur elles deux à mon arrivée. Ce léger changement d’atmosphère qui me fait comprendre que j’ai interrompu quelque chose.

Ils parlaient de moi.

Les enfants, que Dieu les bénisse, ne remarquent aucune tension entre adultes. Ils m’entourent comme des chiots, avides d’attention et d’histoires. La petite Emma tire sur ma robe avec ses petites mains farinées.

« Mademoiselle Séraphina ! Voulez-vous bien nous lire l’histoire de la princesse de la lune ? »

« S’il vous plaît, mademoiselle Seraphina ! » s’exclame Tommy, un garçon de six ans aux dents écartées et à la carrure de guerrier héritée de son père. « Faites toutes les voix ! »

Leur enthousiasme réchauffe quelque chose de froid en moi. Ici, au moins, je suis désirée. Ici, j’ai de la valeur, au-delà de celle d’une épouse rejetée.

Nous nous installons en cercle de lecture, les enfants disposés autour de moi comme des pétales de fleurs. J’ouvre le livre des légendes de la meute et me perds dans des histoires familières de loups courageux et de forêts magiques. Pendant trente minutes de pur bonheur, j’oublie les assiettes froides du petit-déjeuner et les lits vides.

Mais même les enfants ne peuvent pas me protéger complètement.

« Ma mère dit que le fils de l’Alpha ne veut pas épouser Mlle Seraphina », chuchote Lucy assez fort pour que tout le monde l’entende. « Elle dit que la prophétie était peut-être fausse. »

Les autres enfants se tournent vers moi avec des yeux curieux, attendant ma réponse. Mes joues s’empourprent de gêne, mais je garde une voix assurée.

« Les prophéties sont des choses complexes », leur dis-je doucement. « Parfois, il faut attendre pour comprendre leur véritable signification. »

« Mais tu es censée être notre Luna », dit Emma avec la franchise brutale propre aux enfants. « Comment peux-tu être Luna si l’Alpha ne t’aime pas ? »

La question frappe comme un coup de poing. Comment est-ce possible ?

« Pourquoi ne pas terminer notre histoire ? » suggérai-je en tournant les pages de mes mains qui tremblaient à peine.

Quand le cercle de lecture se termine, Mme Holloway me raccompagne à la porte. Sa gentillesse est sincère, mais je sens aussi sa pitié. Elle l’imprègne comme un parfum, doux et suffocant.

« Tu sais que tu es toujours la bienvenue ici », dit-elle en me tapotant le bras avec la même douceur qu’elle aurait pour un animal blessé. « Les enfants t’adorent. »

« Merci », je parviens à dire. « Je… j’essaierai de revenir bientôt. »

En m’éloignant de l’école, j’entends des chuchotements derrière moi. Les professeurs n’attendent même pas que je sois hors de portée de voix.

«Pauvre petite.»

« Je ne comprends pas ce que pense Alpha Darius. »

« Peut-être qu’elle a fait quelque chose pour l’offenser. »

« Ou peut-être que la déesse de la Lune s’est trompée. »

Chaque mot est une petite coupure, une mort par mille petites blessures. Quand j’arrive enfin aux jardins des pagodes, mon sang-froid ne tient plus qu’à un fil.

Le jardin est mon refuge, l’endroit où je me réfugie quand le monde me pèse. Des rangées de plantes médicinales s’étendent en lignes nettes, leurs feuilles bruissant doucement dans la brise de l’après-midi. Lavande et camomille, échinacée et écorce de saule – toutes les plantes que ma mère m’a fait connaître avant de mourir, tout ce savoir que j’ai mis des années à perfectionner.

Je m’agenouille près du massif de camomille et commence à désherber avec une précision méthodique. Le mouvement répétitif apaise mes nerfs à vif. Creuser, arracher, jeter. Creuser, arracher, jeter. Le rythme est méditatif, apaisant.

«Je t’ai trouvé.»

Je lève les yeux et aperçois Matthias, le doyen, qui s’approche par les allées du jardin. Ce n’est pas vraiment mon père, mais il m’a élevé après la mort de mes parents, tués par des renégats, alors que j’avais sept ans. Il est ce qui me reste de plus proche d’une famille dans cette meute.

« Matthias. » Je me redresse sur mes talons en essuyant la terre de mes mains. « Je ne t’ai pas entendu arriver. »

« Tu étais plongé dans tes pensées. » Il s’installe à côté de moi sur une caisse renversée, ses vieux os craquant sous l’effort. « Des pensées troublantes, à en juger par l’état de ce lit de camomille. »

Je baisse les yeux et je vois que j’ai arraché des plantes au lieu de mauvaises herbes. La moitié du carré d’herbes aromatiques est détruite.

« Je suis désolé, je n’avais pas réalisé… »

« Paix, mon enfant. » Sa voix est douce, teintée de l’accent de sa terre natale, de l’autre côté des montagnes. « Les plantes repoussent. Les cœurs… les cœurs mettent plus de temps à guérir. »

Nous restons assis un moment dans un silence confortable. Matthias a toujours su quand j’ai besoin de calme et quand j’ai besoin de parler. Il attend, patient comme la montagne, le temps que je trouve mes mots.

« Il ne veut même pas me regarder », ai-je fini par murmurer. « Pas vraiment. C’est comme si j’étais un fantôme qui hante sa vie. »

« Et depuis combien de temps est-ce vrai ? »

« Depuis la prophétie. Cinq ans à espérer qu’il change d’avis, et au final, il est devenu encore plus froid. »

Matthias hoche lentement la tête. « L’amour forcé n’est pas de l’amour du tout. »

« Mais la Déesse Lune nous a choisis… »

« La Déesse Lune nous donne du potentiel, enfant. Ce que nous faisons de ses dons ne dépend que de nous. »

Ses paroles m’enveloppent comme une couverture. Lourdes, chaudes et, d’une certaine manière, rassurantes.

« Et s’il ne me choisit jamais ? » Cette question hante mes rêves depuis des mois. « Et si j’attends éternellement quelque chose qui n’arrivera jamais ? »

« Alors vous aurez votre réponse », dit simplement Matthias. « Et vous déciderez quoi faire de cette information. »

« La meute s’attend à… »

« La meute attend beaucoup de choses. Certaines raisonnables, d’autres non. » Il me touche l’épaule d’une main burinée. « Mais tu n’es pas tenu de répondre à toutes les attentes des autres. Tu es seulement tenu d’être fidèle à toi-même. »

« Je ne sais plus ce que veut mon cœur », j’avoue. « J’ai tellement désiré Darius que je ne sais plus qui je suis sans ce désir. »

« Peut-être », suggère doucement Matthias, « que cela mérite d’être exploré. »

Avant même que je puisse lui demander ce qu’il veut dire, des voix parviennent du terrain d’entraînement. L’entraînement de l’après-midi commence. Malgré tout, mon cœur s’emballe encore à l’idée de revoir Darius.

« Va », dit Matthias, lisant parfaitement mon expression. « Mais regarde avec des yeux sans espoir. Vois ce qui est, et non ce que tu voudrais être vrai. »

Je secoue la poussière de ma robe et me dirige vers le terrain d’entraînement, les paroles de Matthias résonnant encore dans ma tête. Les gradins en bois sont presque vides ; seuls quelques membres de la meute observent leurs fils et leurs filles s’entraîner aux techniques de combat.

Darius se dresse au centre du terrain, majestueux par son autorité. Ses cheveux noirs luisent sous le soleil de fin d’après-midi tandis qu’il exécute une séquence de combat complexe. Chaque mouvement est une puissance fluide, une force maîtrisée. Il est né pour cela, élevé pour le commandement comme je l’ai été pour la guérison.

Mon souffle se coupe tandis qu’il se déplace entre les formulaires. Même en colère contre lui, même blessée par sa froideur, je ne peux nier l’attirance palpable qui nous unit. Le lien qui nous unit reconnaît son âme sœur, qu’on le veuille ou non.

Il explique quelque chose aux jeunes recrues, sa voix portant sur le terrain. Patient, encourageant. C’est le Darius de mon enfance, le garçon qui m’a appris à pêcher et qui a noué sa veste autour de ma taille quand j’étais gêné. Il est toujours là, quelque part, enfoui sous des années de devoirs et d’attentes.

« Il est beau, n’est-ce pas ? »

Je me retourne et découvre Sarah, une des femelles célibataires de la meute, assise à côté de moi sur les gradins. Son sourire est amical, mais son regard est calculateur.

« C’est un bon professeur », ai-je répondu avec précaution.

« Il ferait un père formidable un jour », poursuit Sarah, les yeux rivés sur Darius. « Fort, protecteur. Le genre d’homme qui ferait n’importe quoi pour sa famille. »

Ce commentaire fait mouche. Sarah sait exactement ce qu’elle fait.

« Oui », acquiesçai-je doucement. « Il le ferait. »

« Bien sûr, il lui faudrait la bonne personne. Quelqu’un qui sache faire ressortir sa sensibilité. » La voix de Sarah est désinvolte, mais chaque mot est choisi avec soin. « Quelqu’un qui le rende heureux. »

Je ne réponds pas. Il n’y a rien à dire qui ne révélerait pas à quel point ses mots m’ont blessée.

Sur le terrain, Darius demande une pause. Les stagiaires se dispersent, mais il reste au centre, s’essuyant le visage. Un instant, son regard balaie les tribunes. Il me traverse comme si j’étais invisible.

« Ça doit être difficile », dit doucement Sarah, « d’aimer quelqu’un qui ne peut pas vous aimer en retour. »

« Excusez-moi », dis-je en me levant brusquement, le visage en feu. « Je dois rentrer chez moi. »

« Bien sûr », répond la voix de Sarah alors que je m’éloigne précipitamment. « Transmets mes salutations à Alpha Darius. »

Je m’enfuis presque du terrain d’entraînement, sa pitié me blessant plus que la cruauté elle-même. Derrière moi, j’entends des murmures : d’autres observent ma fuite. Encore des chuchotements à ajouter à la liste.

Le chemin du retour me paraît interminable. Chaque pas me ramène au chalet vide, au petit-déjeuner froid, au lit qui ne sent plus que ma solitude. Mais où aller d’autre ?

Alors que j’atteins notre porte d’entrée, des voix parviennent du chalet voisin. Mary et Susan, deux femmes de bateliers, étendent du linge sur la corde à linge qui relie leurs maisons.

« Je ne comprends pas », dit Mary, sa voix portant clairement dans l’air immobile. « Ils étaient si proches quand ils étaient enfants. »

« C’est peut-être ça le problème », répond Susan en claquant un drap avec plus de force que nécessaire. « Il la voit peut-être comme une sœur plutôt que comme une compagne. »

« Ou peut-être qu’il n’est tout simplement pas prêt à assumer cette responsabilité. S’occuper d’un Luna, c’est différent de jouer avec un ami d’enfance. »

« Eh bien, il a intérêt à trouver une solution rapidement. Le groupe a besoin de certitude. Nous devons savoir que nos futurs leaders sont unis. »

« Pensez-vous qu’ils vont rompre leurs fiançailles ? »

Ma main reste figée sur la poignée de porte. Annuler les fiançailles ?

« Ils ne peuvent pas », affirme Susan avec fermeté. « Pas sans rejeter entièrement la prophétie. Mais il faut que ça change. Cette guerre froide entre eux affecte le moral de la meute. »

« C’est peut-être elle le problème. Peut-être qu’elle n’est pas ce qu’il lui faut chez une Luna. »

« Seraphina est une fille adorable, mais la gentillesse ne suffit pas toujours. Un Alpha a besoin d’un partenaire fort, quelqu’un qui puisse le mettre à l’épreuve et le soutenir à parts égales. »

« Quelqu’un comme cette Sarah. Tu as vu comment elle le regarde ? »

« Et la façon dont il ne détourne pas le regard. »

Leurs rires me transpercent les côtes. Je tâtonne la poignée de la porte, désespérée de m’enfuir avant qu’ils ne me voient. La serrure finit par tourner et je me laisse tomber à travers l’encadrement, claquant la porte derrière moi.

Le chalet est toujours vide. Toujours froid. Toujours imprégné du fantôme d’une vie qui aurait pu être.

Je m’effondre sur la table de la cuisine et enfouis mon visage dans mes mains. Les larmes finissent par couler, brûlantes, amères et empreintes d’un goût d’échec. Comment ai-je pu devenir cette créature pitoyable, à attendre des miettes d’attention d’un homme qui supporte à peine ma présence ?

L’horloge de grand-père sonne cinq heures. Darius rentrera peut-être dîner. Il rentre généralement, mais mange rapidement et se retire ensuite dans son bureau. Parfois, nous passons des jours sans échanger plus d’un « passe-moi le sel » et d’un « bonne nuit ».

Mais peut-être que ce soir sera différent.

Je m’essuie les yeux et me mets à préparer son plat préféré : un poulet rôti aux herbes du jardin, des carottes glacées au miel, du pain frais avec du beurre et de la confiture. Je dresse la table avec notre belle vaisselle, j’allume des bougies et je cueille même des fleurs sauvages pour composer un centre de table.

À six heures, tout est prêt.

À sept heures, le poulet est sec.

À huit heures, les bougies étaient presque consumées.

À neuf heures, je souffle les bougies et je range la nourriture.

Il ne rentrera pas à la maison.

Assise dans la cuisine plongée dans l’obscurité, je fixe la cheminée froide. Quelque part dans le village, Darius dîne avec le conseil de la meute. Ou patrouille les frontières. Ou s’adonne à l’une des cent activités bien plus importantes qu’un repas partagé avec celle qu’il prétend être.

La maison craque autour de moi comme un vieux navire. Elle s’enfonce dans ses fondations, dirait Matthias. Mais pour moi, ça ressemble plutôt à un soupir. Comme si la maison elle-même était lasse d’abriter cette relation bancale et sans avenir.

À dix heures et demie, j’abandonne et je vais me coucher.

Mais je ne m’endors pas aussitôt. Au contraire, je reste allongée dans le noir, à l’affût du bruit de sa moto sur l’allée de gravier. Du clic discret de la porte d’entrée. Du moindre bruit de pas dans le couloir, qui pourrait s’arrêter devant la porte de notre chambre.

Au lieu de cela, je m’abandonne au silence.

Je me réveille après minuit au doux vrombissement de sa moto qui s’arrête devant la maison. Mon cœur fait un bond. Il est rentré. Peut-être viendra-t-il prendre de mes nouvelles. Peut-être remarquera-t-il l’assiette que je lui ai laissée dans le réfrigérateur.

J’entends la porte d’entrée s’ouvrir doucement. Ses bottes sur le parquet. Le réfrigérateur qui s’ouvre et se ferme : il a trouvé l’assiette. Le micro-ondes émet un léger bip pendant qu’il réchauffe le repas que je lui ai gardé.

Pendant vingt minutes, je reste allongée dans mon lit à l’écouter manger seul dans la cuisine. J’imagine aller le rejoindre, m’asseoir avec lui pendant qu’il termine son dîner tardif. Nous pourrions parler de sa journée, des affaires de la meute, de tout sauf du fossé grandissant entre nous.

Mais je ne bouge pas. Et finalement, je l’entends monter les escaliers jusqu’à la chambre d’amis où il dort depuis un mois.

Au matin, je trouve l’assiette vide dans l’évier. Lavée et rangée comme toujours. Aucun mot, aucun signe de reconnaissance. Juste la preuve qu’il était là et qu’il a choisi de ne pas me réveiller.

Je me tiens à la fenêtre de la cuisine, en chemise de nuit, et je regarde le soleil dorer la forêt. Quelque part dehors, Darius a sans doute déjà commencé sa journée. Patrouille, réunion du conseil, ou toute autre activité importante qui rythme sa vie.

Cette assiette, c’est comme une petite victoire. Il a mangé ce que je lui avais préparé. Il s’en est occupé ensuite, en la lavant. C’est peut-être sa façon de me remercier. C’est peut-être ce qui ressemble le plus à de l’affection que je recevrai jamais.

Je prépare du café et sors sur le perron, en m’enveloppant bien dans mon peignoir pour me protéger de la fraîcheur matinale. Le village s’éveille autour de moi. La fumée s’échappe des cheminées tandis que les familles commencent leur journée ensemble. Les rires des enfants, portés par le vent, résonnent dans leurs cours avant l’école.

Une vie normale. Une vie heureuse. Le genre de vie que je croyais que la prophétie me garantissait.

Au-dessus de la canopée, le ciel est couleur de perles. Doux et lumineux, il porte en lui, malgré tout, une lueur d’espoir. J’inspire l’air vif et me fais une promesse.

Je n’abandonnerai pas. Pas encore.

Peut-être que Darius ne m’aime pas comme je l’aime. Peut-être qu’il ne m’aimera jamais. Mais je reste son âme sœur, celle qui est destinée à être Luna dans cette meute. S’il ne se bat pas pour nous, alors je me battrai pour nous deux.

La Déesse Lune nous a choisis pour une raison. Je dois croire qu’il y a de la sagesse dans ce choix, même si je ne la vois pas. Même si chaque jour est une épreuve.

Je continuerai d’essayer. Je continuerai d’espérer.

Je continuerai à lui laisser des assiettes de nourriture et à allumer des bougies pour des dîners auxquels il ne rentrera peut-être pas, en croyant que quelque part sous sa froideur, le garçon qui m’a appris à pêcher attend toujours d’être retrouvé.

Le café refroidit dans mes mains tandis que je reste là à regarder le monde s’éveiller. Mais je ne rentre pas. Pas encore.

Car ici, sous le ciel du matin, avec la forêt qui s’étend devant moi, verte et sauvage, je peux encore croire aux possibles. Je peux encore imaginer un avenir où Darius me regarde comme les autres hommes regardent leurs compagnes.

Je peux encore espérer.
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